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1
État d’Amazonie, Brésil
 
Maschiko ne sentait plus les fougères lui déchirer les mollets et les cuisses. Elle courait vers l’ipago1 – la péniche était son dernier espoir –, mais le marécage se trouvait encore à plus de huit cents mètres. Elle ne voyait plus qu’une succession de verts sombres ou scintillants lorsque le soleil perçait la voûte des arbres. L’homme l’avait surprise à la sortie du labo de campagne de Global Système sur les rives du río Negro, trois kilomètres en amont de Manaus, et lui avait coupé la route du parking. Impossible d’accéder au Toyota et à l’arme qu’elle avait laissée dans la boîte à gants. Trop tard, trop bête.
Le tueur du cartel avait fini par la retrouver un an après l’affaire de la gare centrale. Il avait attendu le départ de Naburo pour la coincer au moment où elle refermait la porte du labo. Il devait avoir préparé son coup depuis plusieurs jours et se tenait debout à dix mètres du bâtiment où elle dirigeait son équipe de biologistes. D’un geste lent, il avait enlevé ses verres fumés. Sourire sadique. Le couteau à lame triangulaire suspendu à une lanière de cuir passée autour de son cou ne laissait aucun doute sur le destin que le cartel lui réservait. Elle savait ce qui l’attendait. Désemparée, elle s’était vue mollir comme une proie consentante. Une part d’elle-même, la plus troublante, acceptait le supplice, l’équarrissage.
Dans sa tête elle avait vu les empreintes digitales du tueur – brûlées au chalumeau – avancer vers elle comme les extrémités venimeuses d’une bête ignoble. Le cartel employait des Boliviens illettrés descendus des Andes et réputés pour leur cruauté. Elle avait senti sa poitrine se soulever et avait poussé un hurlement qui avait fait hésiter le tueur malgré ses cent kilos de muscles.
Au lieu de se jeter à sa gorge, elle avait filé sur la sente au bord du talus informe qui servait de berge au río Negro. Ses pieds sur les mousses rendaient un jus noir à la jungle. Elle avait glissé plusieurs fois vers les eaux sales du grand fleuve. Des fleurs aux teintes sanguinolentes tachaient les troncs étranglés par des lianes aussi épaisses que les bras de son poursuivant.
Malgré sa taille, le Bolivien la suivait sans perdre de distance.
Enfin elle vit le marécage et imposa à ses longues jambes de mannequin un rythme de cent dix mètres haies. Son chemisier et son short détrempés par la sueur lui collaient à la peau. Elle sauta par-dessus le dernier arbre mort qui lui barrait la route. La péniche était là, amarrée au ponton. Embarcation de bois de douze mètres, elle servait d’annexe au laboratoire pour maintenir au plus proche du milieu aquatique des variétés rares de poissons, d’insectes et de bactéries dont l’étude avait été ajournée ou abandonnée.
Elle se jeta sur la bitte d’amarrage et se brisa un ongle en défaisant le nœud qu’elle avait serré la veille à cause de l’orage. Puis elle reprit son souffle et appuya de toutes ses forces sur la coque pour séparer la péniche du quai. Elle poussa à nouveau et tourna la tête vers la jungle. Déjà le Bolivien en chemise noire sautait par-dessus l’arbre mort. Il prendrait son temps et lui ferait payer cher l’affront subi en la découpant à vif, morceau par morceau, organe après organe.
Les cris de la forêt lui déchiraient les tympans, mais la haine la tenait et la protégeait. La péniche commença à s’éloigner avec une lenteur désespérante. Lorsqu’elle fut à quatre mètres de la rive, Maschiko revint sur ses pas et entama le saut en longueur le plus décisif de sa carrière. Elle glissa sur le pont en teck et heurta la porte qui donnait accès au pont inférieur. Du sang jaillit de son front et se mêla à la sueur qui dégoulinait de ses cheveux. Les trois ou quatre secondes qu’elle mit à retrouver le code d’accès furent les plus longues de sa vie. La porte s’ouvrit, elle dévala les marches au moment où une détonation faisait éclater une des lattes vernies de la cabine, le projectile lui déchirant l’oreille gauche comme un coup de fouet. Elle se précipita vers un hublot et vit le tueur rengainer son colt. La péniche s’immobilisa au milieu de l’ipago. Douze mètres de fange encombrée de végétaux en décomposition la séparaient maintenant de son bourreau. Prisonnière du marécage, elle regarda le ciel en reprenant son souffle. Des éclairs de chaleur illuminaient les masses d’eau en suspension au-dessus de l’Amazonie. Les deux univers liquides attirés l’un par l’autre allaient bientôt se rejoindre dans le cataclysme ordinaire qui rythme la vie du dernier poumon de la planète.
C’est alors qu’elle vit l’homme détacher une des bouteilles d’eau minérale qu’il avait à la ceinture et porter le goulot à ses lèvres. Elle se précipita sur les placards, écarta des bacs inutiles où mijotaient insectes et araignées, découvrit enfin ce qu’elle cherchait.
Elle saisit le flacon d’ammoniaque, le vida presque complètement avant de diluer ce qui restait dans de l’eau. Elle s’approcha des marches. Debout sur l’embarcadère, le Bolivien observait l’orage qui montait. Elle tendit ses muscles et jeta la bouteille vers le ponton. L’homme tourna la tête en entendant le choc du verre sur l’eau et regarda la péniche en essayant de comprendre la signification de ce geste dérisoire.
Alors, elle s’approcha d’un des aquariums et tira vers elle le bras articulé qui permettait d’amener un des microscopes à la surface de l’eau. À l’œil nu, les candirus étaient quasi invisibles. Un simple grossissement lui permit de voir que la colonie se portait bien et s’était même agrandie de plusieurs milliers d’individus en moins de quarante-huit heures. L’idée était bonne.
Elle ouvrit le tiroir où Naburo rangeait les outils, y prit un tournevis et dévissa la languette de métal qui retenait l’aquarium sur le plan de travail. Elle sortit le cube de verre et le porta devant un des hublots de bâbord que le Bolivien ne pouvait pas voir. Puis, dans un effort surhumain, elle hissa l’aquarium à bout de bras et en versa le contenu dans le marigot. Les minuscules poissons s’y égaillèrent et reniflèrent l’ammoniaque. Moins de dix minutes plus tard, quarante-cinq mille candirus excités par l’odeur croisaient entre deux eaux près de l’embarcadère.
L’œil rivé au hublot, elle attendit en songeant à la solution de rechange, au « plan B », comme disait Pascal Malard, le patron français de la filiale amazonienne qui avait essayé de la séduire à plusieurs reprises. L’un des coffres renfermait des fusées de détresse qu’elle pourrait utiliser, mais dans ce cas, ce serait la police fluviale qui interviendrait. Et Maschiko n’avait pas confiance. Le Bolivien s’échapperait pour revenir plus tard. Elle songea au juge Candido Bothelo qu’elle aimait bien mais craignait à cause de ce qui était arrivé à São Paulo. Un drôle de type, ce juge. Tout à coup, elle frissonna et décida d’enlever ses vêtements détrempés. Dans le placard de Naburo elle découvrit un slip d’homme propre. Elle l’enfila.
Dehors, un éclair plus long que les autres illumina le jour déclinant. Le tonnerre roulait sans discontinuer sur l’ipago perdu dans l’immensité. Le Bolivien assis les jambes pendantes au-dessus du marécage se releva alors que tombaient les premières gouttes. Puis il ouvrit sa braguette et pissa dans l’eau.
Maschiko remonta sur le pont et repéra les instruments dont elle allait avoir besoin. Les Français ne laissaient rien au hasard. Le Bolivien continua de pisser en la regardant d’un air salace. D’un geste souple, elle s’empara de la gaffe accrochée au bastingage et la plongea dans l’eau, à la recherche d’un point où prendre appui. Sa peau au teint légèrement olive brilla un instant dans la lumière d’un éclair. La brute écarquilla les yeux devant le spectacle insolite de cette beauté nue à l’exception d’un slip d’homme en coton blanc. Il referma sa braguette.
Et son sourire se transforma en rictus.
Ses mains se plaquèrent sur son ventre, puis ses lèvres s’ouvrirent sur un cri qui emplit tout l’ipago : de quinze à vingt mille candirus affamés venaient de commencer leur festin en s’attaquant aux chairs tendres de sa vessie. Attirés par l’ammoniaque contenue dans son urine, ils en avaient remonté le jet selon leur fâcheuse habitude qui en fait l’un des fléaux les plus redoutés de l’Amazonie. L’homme des montagnes n’avait pas flairé le piège.
Maschiko rangea la gaffe et laissa la péniche poursuivre sa route. La pluie commençait à tomber dru. Personne ne viendrait la déranger. Elle détacha la hache fixée à côté de la bouée de sauvetage sur la paroi extérieure de la cabine et n’eut plus qu’à attendre en jouissant du spectacle. Son assassin était tombé à quatre pattes sur le ponton et se tordait de douleur en hurlant des insultes. Le quai n’était plus qu’à un mètre. Son arme à la main, Maschiko sauta sur les planches et avança. Elle saisit le colt du Bolivien et l’expédia sur la péniche. Puis d’un coup bien ajusté, elle trancha une main de l’homme et la jeta dans l’ipago histoire d’appâter les piranhas, espèce plus fainéante que les candirus.
Elle entreprit enfin le dépeçage méthodique de celui dont elle aurait dû être la victime.
Le Bolivien ne fut bientôt plus qu’entailles de chairs éclatées.
*
Tard dans la nuit, elle jeta dans le marécage son matériel et les restes encore chauds de son prédateur. De retour à la péniche, elle nettoya longuement le slip de Naburo et le fit sécher devant le ventilateur, puis elle s’allongea sous une couverture. Face à elle, le logo tricolore de Global Système2 occupait le centre de la cloison. Ses paupières s’abaissèrent doucement, puis se fermèrent, son esprit apaisé s’envolant bientôt au-dessus des éclairs.


1. 
Marécage, en portugais.


2. 
Global Système Amazonie et Global Système France sont des entreprises fictives.
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Trois ans plus tard
Dimanche 9 octobre
Atlantique Nord, 12 h 30 (heure locale)
 
Le Falcon vira sur l’aile et entama sa descente sur les Açores. Hubert de Méricourt déplia ses grandes jambes et referma son ordinateur. Arriver sur la grande île le mettait chaque fois mal à l’aise. La poisse avait son port d’attache à São Miguel. Chaque escale lui rappelait un mauvais souvenir. L’avion piqua du nez et traversa un mélange instable de brume et de brouillard. Hubert de Méricourt attacha sa ceinture de sécurité sous l’œil bienveillant de son officier d’ordonnance. Le biréacteur fonçait dans une succession de trépidations rapprochées. La météo au-dessus de l’archipel était de plus en plus pourrie.
Il sentit enfin l’appareil toucher le sol, puis freiner dans un grand vrombissement. Il reconnut le contact de la piste comme si les pneus formaient l’extrémité de ses orteils, et aperçut les balises lumineuses qui aidaient au repérage des pilotes par mauvais temps. Le jet glissait à travers une pluie battante. Il effectua un virage et se dirigea vers l’un des coins les plus reculés du tarmac. Les escapades aux Açores ne duraient jamais plus de quelques heures.
Quand le Falcon fut immobilisé, Méricourt redressa sa grande carcasse de sexagénaire musclé et grisonnant. Son ordonnance le précédait déjà vers la sortie. Les deux pilotes quittèrent le cockpit pour venir le saluer.
– Sale temps, n’est-ce pas ? dit l’un d’eux.
– En effet.
Méricourt félicita l’équipage et attendit qu’on ait déplié l’immense imperméable taillé pour son mètre quatre-vingt-huit. La porte s’ouvrit avec un bruit huilé et l’air salé s’engouffra dans la cabine. Il tendit ses bras derrière lui et enfila le ciré. Un éclair illumina la pente d’une colline. Il serra la rampe de sa main droite et commença à descendre les marches.
Les phares du 4 × 4 de l’armée portugaise éclairèrent le tarmac inondé et il s’installa à l’arrière du véhicule. Il donna au conducteur l’adresse où John Moore l’attendait depuis une demi-heure. En tant que doyen, Hubert pouvait se permettre quelques retards. Le 4 × 4 quitta l’aéroport et gagna une route en lacets qui montait dans un paysage verdoyant. Après vingt minutes de virages, il s’engagea sur un chemin de terre. Méricourt aperçut entre deux nappes de brouillard la chapelle en pierres blanches où ils avaient l’habitude de se rencontrer. Un homme vêtu d’un ciré jaune sortit de l’oratoire un parapluie à la main.
Méricourt descendit du Toyota, serra la main qu’on lui tendait et pénétra dans le bâtiment désaffecté. John Moore, le patron de la CIA, mesurait dix-neuf centimètres de moins que son homologue français. Ils burent en silence le café brûlant que contenaient les tasses en fer-blanc posées sur l’autel.
Dehors, la tempête faisait rage.
*
L’estomac enfin réchauffé, les deux hommes sortirent de la chapelle et marchèrent côte à côte. La lande disparaissait sous la brume. Ce qu’ils avaient à se dire ne regardait qu’eux. Aucun témoin, aucun micro directionnel, aucune poussière intelligente ne devait saisir le moindre de leurs propos. Le vent et le fracas de l’océan étaient leurs alliés les plus sûrs dans un monde dangereux où chacun savait que l’autre ne dirait jamais tout. La seule règle était d’éviter le mensonge ou la désinformation. Depuis cinq ans ils avaient réussi à ne pas trop se raconter d’histoires.
– Je commence ? demanda Moore.
– Vas-y, répondit Méricourt.
– Les Chinois sont confrontés à une sale affaire. Leur arsenal nucléaire est victime de sabotages à répétition. C’est grâce à du matériel de haute précision fabriqué en France qu’ils ont découvert le pot aux roses.
– Quel genre de matériel ?
– Nous n’en savons rien. La NSA a intercepté deux messages en moins de quarante-huit heures en provenance de l’Unité 231 qui assure l’entretien et la modernisation de la force nucléaire dans la province du Gansu, au sud du désert de Gobi.
– Que disent-ils ?
– Les Chinois sont convaincus d’être victimes de sabotages. Les dépêches adressées à Pékin par le colonel Shu Long, le commissaire politique chargé du contre-espionnage, signalent que le matériel français de Global Système a détecté de graves anomalies. Deux rapports techniques ont été envoyés par porteur à la Commission militaire centrale du Parti. Nous n’avons pu les intercepter. Nous ne savons pas ce qui se passe. Il y a une réelle tension au sein de l’appareil militaire et politique chinois. Est-ce que vous collaborez avec la Chine ?
– Pas dans le nucléaire militaire. Areva a essayé de leur construire des centrales, mais c’est vous qui avez remporté le marché.
Vêtu de son accoutrement de pêcheur d’Islande qui lui donnait un air ridicule, Moore leva sa trogne détrempée vers le Français.
– Je t’assure, John, nous n’avons aucune relation avec eux dans ce domaine. Ce serait contraire à tous nos engagements internationaux. Tu le sais bien ! D’ailleurs, le message que vous avez intercepté n’en fait pas état.
– Que veulent-ils dire quand ils parlent du matériel qui aurait détecté de graves anomalies ?
– Je n’en sais strictement rien, mais je vais demander à Alexandre Calvin, le patron de Global. Rien n’est plus facile. Je te tiendrai informé. À propos de Global… Est-ce que vous êtes satisfaits du matériel qui vous a été livré dans les conditions que tu sais ?
– Nous vous en sommes infiniment reconnaissants ainsi que les Israéliens. Vos libellules sont d’une redoutable efficacité. Que peut-on faire pour te remercier ?
– Nous avons un nouveau président de la République, et je n’ai pas que des amis à Paris. Il y a quelques salopes sur les rives de la Seine qui veulent ma peau et qui ont commencé la danse du scalp autour de l’Élysée.
– Ton nouveau patron sera à Washington dans quinze jours. Le président lui dira dans le Bureau ovale, entre quat’z’yeux, que ta présence à la tête du Service est un élément de stabilité important dans les relations franco-américaines… Ça te va ?
Méricourt posa une main trempée sur le ciré jaune du patron de la communauté américaine du renseignement.
– Merci, John. Je te le revaudrai.
Ils marchèrent encore sur la lande en évoquant la crise pétrolière qui menaçait le monde. D’inexplicables accidents avaient réduit les capacités de production des États-Unis et de la Russie.
– Que sait-on sur les accidents pétroliers en Alaska et en Sibérie ? demanda Méricourt.
– Nous ne savons pas s’il s’agit de sabotages ou d’accidents, mais cela fait encore grimper le prix du Brent. La CIA enquête avec le soutien d’Esso. Ou l’inverse, si tu préfères.
– Je ne préfère rien du tout. C’est vos oignons. Que savez-vous sur l’explosion de la raffinerie de Dubaï ?
– Les Arabes disent qu’il s’agit d’un accident. En fait, nous n’en savons rien. Si le pétrole reste encore une semaine à plus de deux cent vingt dollars le baril, nous allons vers un crash sans précédent. Les États-Unis vont avoir besoin du soutien de la France. Nous allons prendre une décision très impopulaire…
John Moore leva la tête et le regarda.
– Je me doutais bien que tu avais quelque chose à me dire…
– Dans trois jours, le gouvernement irakien doit renouveler les contrats de livraison de brut à l’Inde et au Japon.
– Je t’écoute.
– La Russie et la Chine ont lourdement insisté auprès de nous pour être les nouveaux bénéficiaires. Quand je dis lourdement, c’est un euphémisme. Nous avons repéré le Changzheng, un sous-marin chinois lanceur d’engins, le seul qui soit opérationnel, dans l’Atlantique Nord.
– Il y a menace ?
– Pas exactement car ils nous ont prévenus, mais le président n’a pas aimé…
– Et alors ?
– Nous avons cédé. Nous dépendons trop de l’économie chinoise. La nouvelle ne sera connue que dans trois jours. Je tenais à t’en parler afin que tu préviennes ton nouveau président avant qu’il ne décolle pour Washington.
– Les Indiens et les Japonais vont prendre ça pour une trahison. C’est un renversement d’alliances…
– C’est vrai, mais la Russie et la Chine sont des puissances atomiques majeures et lorsque le gâteau planétaire se réduit, les forts écartent les faibles devant la gamelle. Il n’y a plus de sentiment.
– Ce n’est pas moi qui vais vous reprocher une alliance avec la Russie.
La pluie redoubla, obligeant les deux hommes à courber le dos. Méricourt savait la gravité de la situation. Face à la crise, la France n’était pas restée les deux pieds dans le même sabot. Convoqué à l’Élysée par Adrien Janvier, le haut responsable à l’Intelligence économique, il avait été chargé de sécuriser l’alliance technologique que Paris et Brasília allaient conclure à la fin de la semaine. La multinationale lyonnaise Global Système était l’axe technologique de la solution verte qui remplacerait l’énergie fossile par le biocarburant.
– C’est curieux, dit-il.
– Qu’y a-t-il de curieux, Hubert ?
– Tu disais tout à l’heure que les Chinois avaient détecté un sabotage interne grâce à du matériel vendu par Global.
– Exact.
– Cette entreprise est au cœur de notre alliance avec Brasília dans le domaine des biocarburants.
– Exact, répéta John Moore.
– Il y a un lien ?
– Ça, c’est vos affaires. J’espère que Global a son propre système de renseignements.
– Ils ne savent pas trop ce que c’est…
– Hubert, un jour, il faudra que tu m’expliques comment la France arrive à s’en sortir…
Un roulement de tonnerre retentit dans la montagne.
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France, forêt de Fontainebleau, 15 h 30
 
Tangi sentit la sueur couler dans ses cheveux, puis lui descendre sur le front et lui brûler les yeux. Ses doigts agrippés à la roche devenaient terriblement douloureux. Son bras gauche se mit à trembler. Il essaya de se persuader qu’il faisait un cauchemar, mais la muraille verticale à laquelle il s’accrochait désespérément ne prit pas la couleur du papier peint de sa chambre. Aucune sonnerie de téléphone ou de réveil ne vint le sortir de la mauvaise passe dans laquelle il s’était fourré.
Les images de son corps fracassé au pied de la paroi et son transport à l’hôpital s’imprimèrent dans son cerveau. Il était assez haut pour mourir à coup sûr lorsque dans quelques secondes ses membres tétanisés lâcheraient prise. Il essaya d’appeler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il sentit seulement un de ses genoux frotter la pierre.
– On ne touche pas le rocher avec les genoux, je te l’ai déjà dit vingt fois !
Héloïse surgit de la face cachée du rocher, un des plus ardus du Bas Cuvier, en pleine forêt de Fontainebleau. Elle escaladait toutes les parois les plus verticales, en France comme sur les cinq continents, à mains nues et avec une aisance d’araignée. Ses beaux yeux noisette reflétaient la détermination et l’intelligence. Sa peau piquée de minuscules taches de rousseur mettait en valeur ses muscles élancés habitués à l’effort. Héloïse Madec – « Spiderwoman » pour la presse spécialisée – était une star internationale de l’escalade. Elle glissa vers lui comme si elle marchait à quatre pattes sur un parquet. Il sentit son corps souple près de lui.
– Ne regarde pas en bas.
Elle posa une main sur son bras endolori.
– Inutile d’appuyer. Tu as une bonne prise. Regarde en haut et reprends ta respiration.
Sa présence le rassurait. Son bras devint moins raide.
– Tu es très bien à droite. Tu vas retirer ta main gauche tout doucement et nous allons souffler un instant.
Il ôta sa main de la roche et s’étonna de ne pas dévisser. Une vague apaisante glissa de son poignet à sa colonne vertébrale.
– Tu vas rester une minute comme ça et après, nous reposerons la main droite.
Il obéit comme un enfant et après les bras se détendit les jambes. Elle le guida enfin vers le couloir d’escalade qu’il n’aurait jamais dû quitter.
– On ne fantasme pas, reprit-elle. On ne pense qu’à ses mains et à ses pieds !
Il sourit en retrouvant les prises qui le mettaient à la verticale du matelas antichute. Arrivé à un mètre du sol, il sauta sur la mousse et emplit ses poumons de l’odeur des pins. Il leva la tête et la vit sauter d’un rocher à l’autre. Elle avait le don d’apparaître là où on ne l’attendait pas.
– Ça va mieux ? lui demanda-t-elle en sautant à terre.
– Tu m’as sauvé la vie !
– N’exagérons rien. Il faudrait que tu perdes cinq kilos et que tu ne sortes pas des parcours balisés.
– Cinq kilos ?
– Eh oui…
Après s’être passé une serviette autour du cou et avoir enfilé un survêtement rouge, elle fouilla au fond de son sac et sortit un téléphone. Puis, en portant un index à la verticale de ses lèvres, elle réclama le silence.
– Pourrais-je parler à M. Alexandre Calvin ? demanda-t-elle.
– M. Calvin n’est pas là. Nous sommes dimanche.
– Je le sais, mais c’est urgent. Je rappellerai plus tard.
De mauvaise humeur, elle jeta le portable au fond de son sac de sport et se dirigea vers le parking où ils avaient laissé la voiture.
– Tu veux parler à Alexandre Calvin, le patron de Global Système ?
– Oui.
– Tu ne manques pas de culot. Un dimanche ? Tu te rends compte ?
Elle se retourna brusquement. Ses yeux brillaient d’un sourire étrange. Il y avait chez cette femme une part de mystère qu’il n’arrivait pas à percer.
– Je sais, mais en frappant à la tête j’aurai peut-être une chance d’avoir un rendez-vous avec un de ses sbires.
– Qu’est-ce que tu leur veux, aux types de Global ?
– J’ai un client qui veut renégocier une licence industrielle.
– Quel client ?
Elle s’arrêta sur le chemin en pente et avec la rapidité de l’éclair lui posa l’index sur le plexus solaire.
– Dites donc, Tangi Bréchard, ce n’est pas parce que vous vendez du beaujolais aux quatre coins de la planète que vous avez le droit de tout savoir !
– Avec toi, ça m’étonnerait que je sache tout !
Ils éclatèrent de rire et marchèrent jusqu’au parking. De temps en temps, Héloïse tournait la tête comme si elle craignait qu’on ne les suive. Il s’installa à la place du passager et boucla sa ceinture. Cinq minutes plus tard ils roulaient sur l’autoroute en direction de Paris.
La circulation était étonnamment fluide pour un dimanche après-midi. Ils ne croisèrent que quelques rares véhicules quittant la capitale. Aucun bouchon. Elle jeta un nouveau coup d’œil dans son rétroviseur.
– Tu as peur d’être suivie ? lui demanda-t-il.
– Peut-être…
– Tu ne m’as jamais vraiment parlé de ton job, dit-il avec une pointe de reproche.
– On ne se connaît que depuis trois mois. Je suis experte en propriété intellectuelle, je travaille pour des clients étrangers en France ou pour des clients français à l’étranger.
– Ça te plaît ?
– C’est une façon comme une autre de gagner sa vie. Je voyage de temps en temps.
– Ça consiste en quoi exactement ?
– Quand une entreprise française construit des fers à repasser ou des moteurs d’avion en Chine, je participe à l’élaboration du contrat pour éviter les transferts de technologie sensible tout en satisfaisant au mieux les demandes locales. Tu vois ce que je veux dire ?
– Parfaitement.
– Je travaille surtout pour des PME ou des regroupements de PME.
– On ne peut pas dire que Global Système soit vraiment une PME, ironisa Tangi.
– C’est vrai, mais c’est une exception. Au fait… tu es lyonnais, toi, tu dois connaître Alexandre Calvin.
– Je l’ai croisé deux ou trois fois, mais il n’y a pas vraiment de liens entre le beaujolais, les systèmes d’information, les nanotechnologies et la biologie…
– Comment est-il ?
– C’est un triste sauf quand il parle de l’Amazonie. Une fois, je l’ai entendu à la Cité internationale raconter comment Global avait contribué à sauver la forêt. Époustouflant. Tout le monde était sous le charme.
– Marié ?
– Oui, et père de six enfants. À notre époque, ça fait complètement rétro. Tu t’intéresses à la vie privée de Calvin ?
– Je trouve que c’est un personnage fascinant.
– Tu travailles pour lui ?
– Dans ce métier, on ne sait jamais pour qui on travaille vraiment. Les rapports de force changent vite. Du jour au lendemain, les concurrents deviennent des alliés. Les alliances se font et se défont à une vitesse terrifiante.
Il y avait chez elle un décalage étonnant entre la précision de ses gestes sur le rocher et le flou de ses propos quand il lui arrivait de parler boulot, ce qui était rarissime. Tangi préféra ne pas insister. Cette femme le troublait. Elle était particulièrement excitante là, dans son survêtement rouge, à rouler à cent quarante. Bientôt le boulevard périphérique ne fut plus qu’à deux kilomètres. La crise pétrolière et le prix exorbitant des carburants avaient vidé les autoroutes. Presque désertes, les villes avaient un air inquiétant.
– Comment fais-tu pour rouler encore au prix où est l’essence ? reprit-il.
– J’ai une ou deux compagnies pétrolières parmi mes clients.
– Alors c’est vrai ? Il n’y a plus de pétrole ?
– Ce n’est pas aussi simple que cela…
– J’étais sûr que tu me répondrais un truc pareil. Ça ne veut rien dire, une réponse comme ça !
– Je ne suis pas géologue. Je ne fabrique que des contrats.
– C’est ce que tu racontes.
Elle sourit et regarda à nouveau dans le rétroviseur.
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Chine, province du Gansu, 22 h 30 (heure locale)
 
Le colonel Shu Long rectifia sa tenue avant de prendre l’enveloppe cartonnée revêtue du timbre du Service central de sécurité de la Commission militaire centrale du Parti communiste. Même isolé dans sa chambre, le commissaire politique avait pour les autorités de Pékin une déférence mêlée de crainte. Lui qui était censé surveiller les autres vivait dans la peur de ne pas être à la hauteur, de commettre une faute. En ces temps troublés, le moindre faux pas pouvait lui coûter la vie.
Sa nomination au cœur de l’Unité 231, fleuron du système d’armes de la Deuxième Artillerie, devait beaucoup à sa belle-mère dont l’influence au sein du Bureau politique croissait au fur et à mesure qu’augmentait la valeur de son portefeuille à la Bourse de Shanghai. Chargé de surveiller le général Zhao Rong, Shu Long s’acquittait de sa tâche avec habileté et discrétion, ne laissant jamais transparaître la moindre arrogance envers son supérieur hiérarchique. Zhao Rong de son côté se gardait de toute réflexion désobligeante. Malheureusement, le climat s’était dégradé depuis la découverte de la première anomalie détectée grâce au matériel de Global Système. Une enquête serrée avait été conduite au sein du 5e régiment de la Deuxième Artillerie d’où provenaient les armes. Par sa belle-mère, Shu Long avait appris que le colonel commandant le régiment et tout son état-major avaient été mis aux arrêts ainsi que les équipages des deux trains spéciaux qui avaient transporté les ogives défectueuses sur plus de trois mille kilomètres. Mais maintenant, et de manière inexplicable, l’enquête revenait sur l’Unité 231, qui n’avait fait que constater les sabotages lors du débarquement. Shu Long en était témoin. Aucun militaire de l’Unité n’avait eu la possibilité de toucher les armes avant que l’on ne constate les dysfonctionnements. Mais il avait quand même reçu l’ordre de resserrer sa surveillance sur Zhao Rong. Son rapport mensuel était devenu hebdomadaire, puis journalier. Pour obéir à Pékin il avait demandé à plusieurs membres du service de contre-espionnage infiltrés parmi les personnels militaires et civils d’observer les moindres faits et gestes du général. L’ambiance déjà peu propice à l’amusement dans ce coin perdu à la limite sud du désert de Gobi était devenue franchement exécrable. Malgré les sourires de façade tout le monde se méfiait de tout le monde.
Shu Long saisit son coupe-papier, déchira l’enveloppe cartonnée, en sortit un DVD et l’introduisit dans son ordinateur. Après avoir répondu aux différentes boîtes de dialogues chargées de vérifier son identité et son degré d’habilitation, il accéda enfin à la première série de photos et découvrit une espèce d’insecte mécanique ressemblant à une libellule photographiée sous tous les angles. De la taille d’un cygne, l’appareil était un extraordinaire assemblage de métal, de verre et de plastique, une véritable œuvre d’art. La notice du Service central de sécurité de la Commission militaire en résumait les principales caractéristiques.
« Appareil de type drone.
« Rayon d’action inconnu.
« Système optique à lentilles liquide révolutionnaire.
« Système d’armes inconnu.
« Fabricant : Global Système France, Lyon.
« Découvert à terre dans le périmètre interdit de la base du 5e régiment de la Deuxième Artillerie, province de Jilin. »
Jamais Shu Long n’avait eu l’occasion d’admirer un tel jouet. Les vues en trois dimensions lui permirent de découvrir l’intérieur du drone. Le mécanisme de vol et le mode de suspension de l’appareil dépassaient ses compétences en aérodynamisme et aéronautique. Shu Long devait son diplôme d’ingénieur plus aux relations de sa belle-mère qu’à ses propres capacités.
Il passa à la série de photos suivantes et reconnut son patron photographié en civil et en uniforme à la foire de Shanghai. Zhao Rong avait été filmé à son insu par le Service central de sécurité (le SCS) lors de ses rencontres avec des exposants étrangers. Chaque année, le patron de l’Unité 231 comme tous les chefs de corps de l’Armée populaire de libération se rendait à Shanghai pour acheter les fournitures ou les machines-outils nécessaires au fonctionnement de la base. Cette année encore le patron avait fait le voyage. Plusieurs clichés le montraient devant le stand de Global Système, la multinationale française qui avait inventé la fameuse libellule découverte à Jilin. Zhao Rong apparaissait à la table de grands restaurants en compagnie de deux Français identifiés comme étant Alexandre Calvin, P-DG de Global Système, et Pascal Malard, directeur de Global Amazonie, la filiale brésilienne de la firme lyonnaise.
Shu Long agrandit la résolution des clichés du SCS et observa avec attention la physionomie de son patron. Il en conçut un sentiment de jalousie inattendu qui acheva de lui saper le moral. Pour agir avec une telle liberté en se moquant des caméras du SCS, Zhao Rong devait avoir les coudées franches. À Pékin, la rumeur disait qu’il avait les faveurs de la sublime Hua Wang, la ministre du Commerce extérieur qui réformait le Code de la propriété intellectuelle autant pour répondre aux critiques des Occidentaux qui accusaient la Chine de contrefaçon que pour mettre de l’ordre dans un empire du Milieu où les industries chinoises étaient elles-mêmes victimes de détestables pratiques locales. Le général offrait aux caméras un visage impassible éclairé de son éternel demi-sourire.
Après avoir longuement examiné la seconde série de clichés, Shu Long lut la note classée ultra-secret que le SCS affichait à l’écran de son ordinateur.
« Nous attendons votre rapport. »
Personne n’avait osé signer l’ordre, ce qui confirmait l’extrême tension régnant au sein du Comité central. Le SCS ne souhaitait pas encore franchir la ligne jaune et se mettre en position de perdre la face. Shu Long pouvait encore servir de fusible pour avoir mal interprété des documents qui ne prouvaient rien.
Pourquoi le SCS avait-il censuré les enregistrements sonores et « oublié » de les joindre à l’envoi ? se demanda-t-il. Le patron de l’Unité 231 avait dû faire aux dirigeants français des confidences que les responsables du SCS ne souhaitaient certainement pas voir circuler, même au sein de leur propre appareil. La lutte entre les différents services de contre-espionnage était trop âpre pour qu’on puisse se permettre la moindre erreur. Grâce à ses relations à Pékin et ses contacts avec des scientifiques étrangers, Zhao Rong connaissait bien des secrets.
Shu Long éjecta le DVD et pénétra dans le système d’information de l’Unité. Ses habilitations l’autorisaient à ouvrir n’importe quel fichier personnel ou document de travail de l’usine. Il ouvrit le fichier « Global Système ».
L’Unité 231 avait acheté une cinquantaine de caméras et cent vingt poteaux électroniques reliés par un système de rayons infrarouges à la multinationale française. L’ensemble constituait un périmètre de protection invisible et efficace tout autour de l’usine. Le moindre lapin ou renard du désert s’aventurant à moins de cinq kilomètres de la base était immédiatement repéré. L’alarme permettait aux équipes de surveillance dont il était l’unique responsable de se rendre immédiatement sur place. En plus de cet ensemble, Zhao Rong avait acheté aux ingénieurs de Global des détecteurs de chaleur reliés à un système complet de lutte automatique contre l’incendie. Il avait aussi acheté des détonateurs altimétriques pour les fusées éclairantes du système de protection de la base. Les matériels français avaient surclassé leurs concurrents chinois lors des essais et la Commission d’appels d’offres avait été bien obligée d’autoriser le contrat malgré de fortes pressions au sein du Parti communiste.
Cela étant, aucun de ces systèmes n’avait permis de détecter le sabotage. Seule une des deux balances de très haute précision achetées à Global leur avait mis la puce à l’oreille.
Shu Long sursauta en entendant un coup de sonnette et alla ouvrir la porte de ses appartements privés. Le jeune lieutenant chargé de l’enquête venait faire son rapport quotidien.
– Parle.
– Après le déjeuner, le général est sorti par le bunker no 1. Comme d’habitude, il est allé faire une promenade à moto sur le chemin qui longe la voie ferrée. Il est revenu une heure plus tard.
– En dehors de cela ?
– Rien à signaler, mon colonel.
– Merci. Tu peux disposer.
Après le départ du jeune officier, Shu Long revint à son ordinateur et passa longuement en revue les deux séries de photos. Pourquoi le SCS les lui envoyait-il seulement maintenant ?
Jamais il ne pourrait avoir avec Zhao Rong la moindre discussion privée ou le moindre éclairage sur ses relations avec des étrangers rencontrés à Shanghai ou ailleurs. Il n’était qu’un rat du contre-espionnage, un renifleur de linge sale sorti de l’obscurité par son mariage avec une femme laide et acariâtre. L’autre le savait et ne lui ferait pas l’aumône d’une confidence. Le mépris poli dont Zhao Rong le gratifiait était un supplice des mille couteaux qui le renvoyait chaque matin à sa lamentable condition de mouchard enfermé dans un bunker au fin fond du désert de Gobi.
Le visage déformé par la haine et le dégoût de lui-même, Shu Long s’approcha de la meurtrière horizontale qui tenait lieu de fenêtre à son logement de fonction et regarda le désert. Le vent chassait des tourbillons de poussières mêlées de déchets végétaux. Il fixa un point à l’horizon et reconstitua le fil des événements. Petit à petit, ses traits se détendant, il en vint à esquisser un sourire. À l’évidence, le SCS envisageait la possibilité d’une complicité au sein de l’Unité 231.
En apparence, tout accusait le 5e régiment de négligence dans la surveillance d’éléments asociaux. La libellule prouvait une intervention extérieure particulièrement préoccupante, mais à Pékin quelqu’un soupçonnait aussi Zhao Rong. En regardant les faits sous un angle différent, Shu Long en vint à soupçonner l’impensable.
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Au-dessus de Lyon, 16 h 45
 
Le Falcon de Global Système repeint en vert pomme pour cause de développement durable entama sa descente sur Lyon. Pascal Malard, cofondateur de la multinationale et directeur de Global Amazonie, attacha sa ceinture de sécurité.
La semaine qu’il venait de passer à Manaus avait été une des plus intenses de sa carrière. Après des années d’investissement et de recherche, la firme lyonnaise était enfin en mesure de décupler les capacités brésiliennes de biocarburant. Grâce aux OGM, Global et ses botanistes avaient transformé le pinhao manso, un arbre à huile originaire du Rio Grande do Norte, en une véritable vache à éthanol. D’autres recherches encore plus prometteuses concernaient une algue aux capacités insoupçonnées.
Le Falcon était le premier appareil de série à voler avec du kérosène vert produit par un mélange d’algues et de colza. Derrière lui, la douzaine de journalistes brésiliens, boliviens et argentins qui avaient fait le voyage inaugural attachèrent eux aussi leurs ceintures. Le Greenbird serait une des attractions des Neuvièmes Rencontres mondiales de nanotechnologie, auxquelles Global avait invité plus de mille personnes.
Dans trois jours, Malard redécollerait en compagnie d’Alexandre Calvin afin de rejoindre à Manaus le Premier ministre français et le président de la république du Brésil, à l’occasion de la signature du pacte pour le Développement durable qui scellerait l’alliance entre Paris et Brasília dans le domaine de l’énergie et des OGM. Les deux hommes avaient beaucoup bataillé pour arriver à faire de Global le numéro un mondial de l’énergie propre.
Le Greenbird se posa en douceur sur la piste et vint se positionner devant le couloir de débarquement réservé par l’équipe de communication. Malard fit ce qu’on attendait de lui. Il serra les mains qu’on lui tendait, répondit aux questions de la presse nationale et internationale, et s’éclipsa discrètement. Max, le chauffeur, avait récupéré ses bagages et le précédait vers la sortie.
– Monsieur a-t-il fait bon voyage ? demanda-t-il.
– Excellent, Max, mais j’ai cru que ces journalistes allaient me rendre chèvre avec toutes leurs questions. Alex est-il rentré de Suisse ?
– Non, monsieur.
La voiture filait vers le centre-ville à une vitesse incroyable. En une semaine, la circulation avait encore diminué. Malard vérifia l’état de ses mains. Depuis huit jours il avait évité de se couper les ongles du pouce et de l’index de la main droite. Dans quelques instants il saurait si ç’avait été une bonne idée.
– Il y a encore moins de voitures dans les rues que le jour de mon départ.
– Ce n’est pas bon, monsieur. Les gens ont peur. On dit que l’essence sera bientôt rationnée. Il y a déjà du marché noir.
– Ça se pourrait…
Malard savait par le Chat que les tickets étaient déjà arrivés dans les préfectures. Lyon défilait à une vitesse hallucinante. Ils seraient bientôt au siège de Global face au confluent du Rhône et de la Saône. Malard se dit qu’ils avaient eu une idée de génie en misant avant les autres sur les biocarburants. Puis, son esprit vagabondant vers les eaux sales du río Negro, il repensa à ces huit jours de folie. La préparation du pacte franco-brésilien avait été une véritable course contre la montre. Chaque administration voulait sa part de gâteau, et les associations de défense de l’Amazonie poussaient aussi vite que les plants de pinhao manso. Global payait une armée d’avocats qui s’en donnaient à cœur joie dans les méandres du droit positif, de la soft law et de la gouvernance mondiale.
Il y avait aussi eu l’enquête sur Maschiko Ballester y Agusti, la biologiste de Manaus qu’il avait embauchée trois ans plus tôt. Maschiko avait refusé ses avances, puis était devenue la maîtresse d’Alexandre, qui avec sa main estropiée n’avait pourtant rien d’un don Juan. Elle bénéficiait aujourd’hui d’une place au comité de direction de Global où elle supervisait la branche du génie génétique, ce qui en faisait un des cadres les mieux payés de l’entreprise. Plus qu’à ses qualités de biologiste, Maschiko devait son poste à son caractère inflexible.
Cette femme le rendait fou. Son allure, son parfum, sa sensualité envoûtante l’obsédaient. L’envie de la posséder surpassait l’inexplicable danger qu’il ressentait lorsque leurs regards se croisaient dans les couloirs de Global ou lors d’un salon. Alexandre avait pris l’habitude de l’emmener partout avec lui. Plus exactement, elle le précédait d’un jour ou deux sur les événements mondiaux auxquels participait la firme lyonnaise.
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